
Thomas Hobbes, Léviathan, chapitre 13 
« Sur la condition naturelle de l’humanité, relativement à sa félicité et à sa misère » 

 
De la sorte, nous pouvons trouver dans la nature humaine trois causes principales de 

querelle : premièrement, la rivalité ; deuxièmement, la méfiance ; troisièmement, la fierté [glory]. 
La première de ces choses fait prendre l’offensive aux hommes en vue de leur profit. La 

seconde, en vue de leur sécurité. La troisième, en vue de leur réputation. Dans le premier cas, ils 
usent de violence pour se rendre maîtres de la personne d’autres hommes, de leurs femmes, de leurs 
enfants, de leurs biens. Dans le second cas, pour défendre ces choses. Dans le troisième cas, pour 
des bagatelles, par exemple pour un mot, un sourire, une opinion qui diffère de la leur, ou quelque 
autre signe de mésestime, que celle-ci porte directement sur eux-mêmes, ou qu’elle rejaillisse sur 
eux, étant adressée à leur parenté, à leurs amis, à leur nation, à leur profession, à leur nom. 

Il apparaît clairement par là qu’aussi longtemps que les hommes vivent sans un pouvoir 
commun qui les tienne tous en respect, ils sont dans cette condition que l’on nomme guerre, et cette 
guerre est guerre de chacun contre chacun. Car la GUERRE ne consiste pas seulement dans la bataille 
et dans des combats effectifs ; mais dans un espace de temps où la volonté de s’affronter en des 
batailles est suffisamment avérée : on doit par conséquent tenir compte, relativement à la nature de 
la guerre, de la notion de durée, comme on en tient compte, relativement à la nature du temps qu’il 
fait. De même en effet que la nature du mauvais temps ne réside pas dans une ou deux averses, mais 
dans une tendance qui va dans ce sens, pendant un grand nombre de jours consécutifs, de même la 
nature de la guerre ne consiste pas dans un combat effectif, mais dans une disposition avérée, allant 
dans ce sens, aussi longtemps qu’il n’y a pas d’assurance contraire. Tout autre temps se nomme 
PAIX. 

C’est pourquoi, toutes les conséquences d’un temps de guerre où chacun est l’ennemi de 
chacun, se retrouvent aussi en un temps où les hommes vivent sans autre sécurité que celle dont les 
munissent leur propre force ou leur propre ingéniosité. Dans un tel état, il n’y a pas de place pour 
une activité industrieuse, parce que le fruit n’en est pas assuré : et conséquemment, il ne s’y trouve 
ni agriculture, ni navigation, ni usage des richesses qui peuvent être importées par mer ; pas de 
constructions commodes ; pas d’appareils capables de mouvoir et d’enlever les choses qui pour ce 
faire exigent beaucoup de force ; pas de connaissance de la face de la terre ; pas de computation du 
temps ; pas d’arts ; pas de lettres ; pas de société ; et ce qui est le pire de tout, la crainte et le risque 
continuels d’une mort violente ; la vie de l’homme est alors solitaire, besogneuse, pénible, quasi-
animale, et brève.  

Il peut sembler étrange, à celui qui n’a pas pesé ces choses, que la nature puisse ainsi 
dissocier les hommes et les rendre enclins à s’attaquer et à se détruire les uns les autres : c’est 
pourquoi peut-être, incrédule à l’égard de cette inférence tirée des passions, cet homme désirera la 
voir confirmée par l’expérience. Aussi, faisant un retour sur lui-même, alors que partant en voyage 
il s’arme et cherche à être bien accompagné, qu’allant se coucher, il verrouille ses portes ; que, dans 
sa maison même, il ferme ses coffres à clef ; et tout cela sachant qu’il existe des lois, et des 
fonctionnaires publics armés, pour réparer tous les torts qui peuvent lui être faits : qu’il se demande 
quelle opinion il a de ses compatriotes, quand il voyage armé ; de ses concitoyens, quand il 
verrouille ses portes ; de ses enfants et de ses domestiques, quand il ferme ses coffres à clef. 
N’incrimine-t-il pas l’humanité par ses actes autant que je le fais par mes paroles ?   


